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A la fin du 12ème siècle se répand en France et en Angleterre puis dans le reste de l’Europe une littérature inspirée de « lais bretons » (ou prétendus tels). Ces récits de chevaliers héroïques se rendant dans un « autre monde » ont généralement une dimension féerique. C’est au succès de ces récits que Laurent Guyénot s’intéresse. Qu’ont-ils à dire sur la société de l’époque ? (Le plan de cette note n’est pas tout à fait celui du livre et les inter-titres sont propres à cette note)
Jusqu’à présent deux thèses s’opposent que l’auteur renvoie dos à dos. La première est celle qui veut faire de ces récits des produits de la « civilisation celte » parcequ’on y repère des traits liés aux mythes  celtiques mais les influences sont aussi nordiques et greco-latines. La deuxième thèse (retenue notamment par Max Muller et par Dumézil) est connue sous le terme d’évhémérisme. Pour celle-ci, les personnages fantastiques que sont les fées sont des dégradations d’antiques divinités. Dans la lignée de ces deux thèses, ces contes et légendes ne seraient alors que des « survivances » d’antiques mythes divins. Le problème de la théorie des survivances est qu’elle ne permet pas d’expliquer pourquoi un récit se maintient dans une société donnée. En rejetant cette thèse des survivances, Laurent Guyénot propose donc d’analyser ces récits dans leur contexte d’énonciation, celui de la société médiévale du 12ème au 15ème siècle.
La grande question pour l’homme médiéval, nous dit Guyénot, est celle de la mort, mort qui n’est pas perçue comme un anéantissement mais comme un aboutissement, la relation aux morts étant perçue comme une forme particulière des structures de parenté qui régissent la société médiévale ; la question de la « bonne mort » est donc essentielle et échapper à la « mauvaise mort » (la « mal mort ») est primordial. 
La thèse retenue par l’auteur est que les récits féeriques proviennent d’un effacement des discours explicites sur la mort et d’une métaphorisation de celle-ci. Cependant, l’homme médiéval ne s’y trompait pas et comprenait ces récits pour ce qu’ils sont.

Pour cela il se sert d’un corpus importants de récits médiévaux (voir quelques extraits en annexe). Ces textes relèvent du « folklore populaire » mais il faut se méfier de l’ambigüité sémantique de ces termes. Il y aurait par exemple un anachronisme à faire une distinction entre culture populaire et culture lettrée car les mêmes œuvres sont à l’époque partagées par différents « milieux sociaux ». En revanche, une distinction laïque-religieux est plus pertinente, cependant il faut garder à l’esprit que les interactions entre laïque et religieux sont nombreuses (les clercs, par exemple, n’hésitent pas à utiliser les motifs laïques pour faire passer leur message). Pour l’auteur indique l’expression « folklore populaire » recouvre des œuvres avant tout orales (même s’il existe aussi des écrits), vernaculaires et  laïques.
Le culte du héros 

Le culte du héros (qu’il soit guerrier, savant, ascète ou prophète,...) est donc au cœur de ces récits et dérive du culte des ancêtre, héros qui se caractérise par sa mort violente et prématurée. Dans ces histoires, le héros traverse la mort pour atteindre « l’autre monde » puis l’idée de mort s’effacera au cours des divers récits et le héros atteindra directement l’autre monde. S’il revient de cet autre monde, il acquiert généralement un statut d’immortel. Souvent, le héros sera soit un dieu descendu sur terre soit le fils d’un dieu et d’un mortel (« mythème génétique »).
Cependant, cette héroïsation touche peu les femmes qui, dans ces cas, prennent la forme de nymphes (qui est l’autre nom des fées au moyen-âge) ; ces nymphes constituent un intermédiaire entre els légendes héroïques et les contes féeriques.

Ce culte des héros va connaitre deux évolutions divergentes, d’une part ce sera le culte des saints et d’autre part celui des souverains (et chevaliers), les uns et les autres ne connaissant pas les mêmes paradis.

L’Autre Monde
Au cœur de cet imaginaire médiéval, on trouve un homme héroïque (un chevalier) dont l’objectif essentiel est de trouver la « bonne mort » et d’échapper à la « mal mort » » et comment mettre en place de bonnes relations entre les morts et les vivants. 

L’autre monde des guerriers morts au combat c’est le « royaume de Faeri » (dans la légende arthurienne, que l’auteur présente comme un récit fondateur semblable aux westerns pour les Etats-Unis, cet autre monde sera l’île d’Avalon). Au  Moyen-âge, le Paradis est situé géographiquement et accueille les âmes sanctifiées qui attendent leur retour sur terre. Généralement, on le situe en Orient et on estime qu’il peut être exploré par les vivants cependant les « îles fortunées » vont tenir lieu de Paradis d’Occident dans l’imaginaire irlandais. Guyénot rapporte que des moines tentaient d’atteindre ce paradis en se laissant  dériver sans rames ni gouvernail (pratique des « inramas »), tentative gagnante s’ils survivent à cette épreuve car ce sera perçu comme une forme de sanctification mais gagnante également s’ils périssent et accèdent au statut de martyrs.
Le roman merveilleux va par la suite s’emparer de ce paradis terrestre afin d’en faire une contrée inaccessible (signifiant implicitement que c’est l’âme qui voyage) et cette image du Paradis Terrestre, fait de plaisirs, va aussi être utilisée comme un contre-modèle du Paradis Religieux. 
Ainsi, à mesure que laïcité et religion tendront à se distinguer, on fera la différence entre le Paradis chrétien et « l’Autre Monde » (autre monde où le temps est généralement ralenti ou arrêté, ce qui donne un indice de sa nature originelle). 

Mais alors que le héros ne faisait au départ qu’une incursion dans l’autre monde, faisant de lui soit un chamane soit un revenant, l’allongement des récits (sous forme de romans notamment) va  multiplier les autres mondes ainsi que les allers et retours entre ces mondes et le nôtre. Dans ces romans, le héros qui atteint ce paradis n’est plus seulement un guerrier c’est aussi un héros de l’amour et c’est cet idéal amoureux qui assurera la transition de la mythologie héroïque à la mythologie féerique.
L’amour au cœur des récits
L’amour est donc au cœur de ces récits : certains personnages sont condamnés « post-mortem » parcequ’ils ont fauté envers l’amour et ceux qui sont morts avant d’avoir connu l’amour sont condamnés à errer sur terre. Les jeunes nubiles mortes de mort violente sont transformées en nymphes ou forment une catégorie particulière d’esprits.

La question des amoureux séparés est cruciale et donne lieu à deux types de dénouement : soit le survivant va rechercher la personne aimée chez les morts soit le mort vient chercher le vivant pour qu’ils s’unissent dans l’autre monde. On retrouve là un des thèmes les plus fréquents de ces récits, à savoir l’union d’un héros avec une fée ou une nymphe. Dans ces récits deux types de scénarios dominent : l’héroïsation Morganienne (ou Avalonienne) où le héros est emmené par la fée dans l’autre monde pour l’épouser et ne pas revenir et « l’alliance Mélusinienne » où la fée vient épouser le chevalier et s’installe dans notre monde. 
Cette typologie des fées fondée non sur des personnages mais sur des situations, permet de mieux comprendre la structure des récits et la nature des interdits et de leur transgression qui sont en jeu. Dans l’alliance mélusinienne l’interdit portera soit sur l’existence de la femme (ou de sa nature féerique) soit sur l’interdiction pour l’époux de la regarder.

L’héroïsation morganienne et l’alliance mélusinienne illustrant bien le caractère fondamental des récits féeriques qui est de procéder à un effacement progressif du récit funèbre. Plusieurs métaphores sont privilégiées pour parler de la mort : le rapt et la métamorphose animale ou ses dérivés comme l’aide apportée par un animal ou l’utilisation d’une peau d’animal (on pense bien sûr à Peau d’Âne).
Le rapt est une métaphorisation à la fois de la mort et du handicap et, commis par une fée, il renvoie au thème de la mort prématurée. Quand le rapt suppose la captivité, il renvoie à la « mal mort » et la délivrance du ravi par le héros peut signifier l’accession à la « bonne mort ».
Le double, notamment le double animal renvoie aussi à la mort ; on pense aux « enfants cygnes », au chevalier cerf ou aux femmes serpents, sous-groupes des fées mélusiniennes (le caractère fantastique des double animaux exclurait, d’après Guyénot, une référence à l’animisme)

Autre métaphore, l’errance des personnages. Jean d’Arras propos une version particulière de Mélusine or celle-ci est une fée qui s’unit à un mortel pour devenir une « femme naturelle » et bénéficier d’une « mort naturelle » (on voit qu’Andersen va inverser la thématique dans la « petite sirène » où celle-ci cherche à perdre sa nature féerique pour imposer un mortel). Ainsi, Mélusine est le prototype de la « banshee », un spectre ancestral annonciateur de désastre ou de mort dans une lignée ou dans un clan mais condamné à une longue errance.
Dans la légende d’Herla, rapportée par Gautier Map, Herla fait un séjour parmi le peuple nain qui vit sous terre (et qui donc, en tant que créatures chtoniennes, sont assimilés aux morts). Le retour et l’errance d’Herla et sa troupe à la suite de ce séjour en feront des figures de revenants (la « mesnie hellequin »). Pendant féminin de la « mesnie hellequin »), Guyénot fait également référence à la croyance dans les « groupes de dames » qui errent la nuit et se nourrissent dans les maisons, entrainant parfois des vivants avec elles.
Genèse du peuple Faé
L’Eglise et le folklore vont entamer des traitements différents de la mort. L’Eglise cherche à séparer nettement les morts des vivants et prônera l’enfermement des morts sous terre. Elle rejettera donc l’idée de morts errants ou de revenants, à deux exception près que sont les retours des saints et des revenants du purgatoire. De même, elle rejettera l’idée que l’on puisse garder de la  nourriture pour les morts et transformera cette pratique en « part du pauvre ». Durant cette période émerge l’idée du purgatoire et on commence à envisager l’existence « d’anges neutres » (qui n’ont pas pris parti pur ou conte le divin). Ce sont ces anges qui donneront  naissance aux elfes, sylvains,dryades, faunes,...

L’idée que les morts puissent errer sur terre sera donc rejetée par l’Eglise et ne pourra subsister dans le Folklore qu’à  condition qu’il y ait euphémisation de la mort. Le peuple faé est donc constitué de morts qui ne peuvent aller ni en enfer ni au paradis. Ce rejet par l’église des morts errant sur terre font que les créatures féeriques vont reprendre les caractéristiques des « morts archaïques » ; ils vont pouvoir vivre en communauté dans un monde parallèle à celui des vivants.

L’Eglise a donc démonisé les morts alors que le folklore les a féerisés. Et en rejetant les morts en mal d’amour, l’Eglise les a transformés en fées.

ANNEXES : EXTRAITS DE QUELQUES LAIS PRESENTES 
DANS L’OUVRAGE PAR LAURENT GUYENOT

Tuatha Dé Danann 
L'avant-dernier peuple cité est celui des Tuatha Dé Danann (ou simplement Tuatha Dé, « fils de la déesse », dans la plus ancienne attestation). Il est dit que ce peuple de géants venait des régions septentrionales, d'où il avait ramené une connaissance des arts magiques. En débarquant sur l'île, les Tuatha Dé s'entourèrent d'obscurité pour ne pas être vus des Fir Bolg, les occupants précédents, qu'ils forcèrent à se retrancher dans la province de Connaught. Ils eurent également maille à partir avec un peuple tout aussi mystérieux qu'eux, les Fomôré, des pirates venus de la mer qui les asservirent pour un temps. Le Livre des conquêtes raconte ensuite comment les Tuatha Dé furent vaincus par les derniers envahisseurs, les Fils de Mil ou Milésiens, ancêtres du peuple irlandais actuel, supposés venus d'Espagne. Le texte reste laconique sur le sort des Tuatha Dé, affirmant seulement que leurs trois rois furent tués au cours de la bataille décisive. Mais d'autres textes contemporains font état d'un pacte conclu entre les Milésiens et les Tuatha Dé ; comme ces derniers les menaçaient de rendre stériles la terre et le bétail, les Milésiens leur permirent de se retrancher sous terre. Par ailleurs, grâce à leur magie, les Tua​tha Dé acquirent à la fois l'immortalité et le pouvoir de se ren​dre invisibles aux hommes Depuis ce jour, ils ont leurs demeures souterraines dans les sid. Ce terme, que les traduc​teurs anglais rendent parfois par fairy hill ou fairy mount, parfois par Other World, désigne surtout au Moyen Âge les tertres funéraires, dont les plus anciens sont d'origine précel​tique mais sont restés en usage jusqu'après la christianisation. Les habitants des sid sont nommés sidhe (prononcer shee), un terme devenu en irlandais moderne l'équivalent de l'anglais fairy, ce qui explique en partie pourquoi le folklore féerique irlandais dans son ensemble est largement contaminé par la légende des Tuatha Dé.(p. 27 – 28)
Lion de Bourges 

Dans Lion de Bourges, le héros traverse la forêt des Arden​nes lorsqu'il rencontre Auberon qui le conduit dans un châ​teau où l'accueillent Arthur, Morgue, la belle Gloriande et mainte fee. Il oublie tout de sa vie terrestre, mais, après six ans qu'il croit n'être que quatre jours, un Blanc Chevalier (un « mort reconnaissant » que Lion a fait enterrer chrétienne​ment) le tire de sa rêverie pour l'appeler à libérer la ville de Bourges (au désespoir de Morgue, qui moult amoit Lion tres amorousement). Après l'annonce de la mort de son épouse, Lion se retire dans un ermitage, mais il est à nouveau rappelé pour aider son fils. If reçoit pour cela les armes d'Arthur, de la part d'une fée qui précise qu'il devra les restituer au bout d'un an et l'accompagner en la terre faiee d'Arthur et de Morgane. Après une année de combats victorieux, le héros prend congé des siens et part, seul, vers la vallée où l'attend la fée. Depuis, on ne sceit qu'il devint, mais beaucoup disent que en fariee all menoir et demourer. 
(p 

La Mort du roi Arthur
f

Arthur, blessé à mort, va se recueillir à la Noire Chapelle, passant toute la nuit en proieres et en oroisons. Après lui avoir demandé de jeter son épée dans un lac qu'il trouvera en montant sur un tertre, où une main mys​térieuse la saisit (motif inconnu de Geoffrôi, Wace et Laya-mon), Arthur ordonne à Girflet de le laisser seul. En se retirant, ce dernier regarde en arrière.
	Si vit venir parmi la mer une nef tote pleine de dames; si arriva la nef très devant lo roi Artur, qui encor soit a la rive. Les dames vindrent au bort de la nef et la dame d'eles, qui tenoit Morgain, le seror lo roi Artur, par la main commença a apeler lo roi Artur qu'il entrast enz la nef. Et li rois li otroia si tost com il vit Morgain sa sereur, si se lieve tantost en estant de la terre ou il se soit, si entra en la nef et trest son cheval enprés lui et ses armes.
	Il vit venir au milieu de la mer un navire tout rempli de dames ; le navire aborda juste devant le roi Arthur, qui était encore assis sur le rivage Les dames s'approchèrent du bord du navire et leur maîtresse, qui tenait par la main Morgane , la soeur du roi Arthur, se mit à appeler le roi Arthur pour qu'il entre dans le navire. Le roi y consentit dès qu'il vit sa soeur Morgane et se leva aussitôt du sol où il était assis ; puis il entra dans le navire, tirant après lui son cheval et prenant ses armes. (xXII, 39)




Mais le lendemain matin, Girflet se rend à la Noire Cha​pelle où il trouve deux tombes, dont l'une porte l'inscription : Ci gist li Rois Artus qui par sa valor mist soz sa sujecion .xii. roiaumes. L'ermite qui garde la chapelle confirme qu'Arthur est bien enterré là, où l'i aporterent ne sai qex dames. (pages 89-90)
La légende d’Herla
Gautier y rap​porte la légende d'Herla, « un roi des très anciens Bretons » qui reçoit un jour la visite d'un nain (pigmeus). Celui-ci se dit roi d'« un peuple innombrable et infini » et considère Herla comme « le meilleur et le plus proche de moi par le lieu et le sang » (I, 11)2. Il lui annonce que le roi de France lui destine sa fille (ce que des ambassadeurs de France vont confirmer à I lerla le jour même) et lui propose un pacte : « D'abord moi l'assisterai à tes noces et puis tu assisteras aux miennes un an plus tard, jour pour jour. » Le roi nain disparaît pour resurgir le jour des noces d'Herla, « avec une multitude de ses sem​blables » qui remplissent le palais et les tentes de vaisselle en or et en pierres précieuses. Un an plus tard, il se présente à nouveau devant Herla et l'invite à le suivre avec ses fidèles guerriers. La troupe s'engouffre par une caverne ouverte dans une falaise et débouche bientôt dans un pays « baigné d'une lumière qui ne provient ni du soleil ni de la lune ». Après trois jours de festivités, le roi nain charge Herla de cadeaux, dont un petit chien, puis le reconduit avec les siens à la lisière de son royaume en les prévenant « que personne de leur com​pagnie ne doit descendre de cheval avant que le chien ne saute des bras de celui qui le porte ». De retour dans son pays, Herla s'adresse à un berger pour demander des nouvelles de sa reine.
« Sire, répond le berger, je comprends à peine ta langue, puisque je suis saxon et toi breton, mais je n'ai jamais entendu parler d'une reine de ce nom en dehors de celle qu'on raconte avoir été la femme d'Herla, un roi des très anciens Bretons. L'histoire (fabula) dit qu'il avait disparu ici près de cette falaise en compagnie d'un pygmée, et n'avait jamais été revu sur cette terre. Ça fait deux cents ans que les Saxons ont chassé les Bretons pour s'installer ici. »

Oubliant les recommandations du roi nain, quelques com​pagnons d'Herla quittent leur monture et sont immédiatement « réduits en poussière ». Parce que le chien n'est jamais des​cendu, Herla est depuis ce jour condamné à « un voyage sans fin (infinito circuitus), avec sa troupe année (exercitus), qui erre comme des fous, sans répit ni pause ».  (pages 91-92)
Le retour raté de Guingamor
Le Lai de Guingamor est un mythe héroïque à l'état pur, dont les divers motifs merveilleux sont parfaite​ment intégrés.

Défié par la reine, le neveu du roi de Bretagne, Guingamor (un nom porté par plusieurs générations de comtes de Léon), se met avec d'autres en chasse du blanc porc que nul n'a pu capturer à ce jour et à la poursuite duquel dix chevaliers ont déjà disparu. Le sanglier est aperçu et traqué, mais seul Guin​gamor parvient à garder sa trace, à l'aide d'un braque qu'il avait préalablement porté sur son cheval. Il perd finalement son chien de vue et fait halte sur un tertre. C'est alors qu'il l'entend à nouveau aboyer et reprend la poursuite du sanglier blanc, jusqu'à une lande traversée par une rivière derrière laquelle se dresse un château de marbre, d'argent, d'or et d'ivoire. La porte s'ouvre toute seule devant lui mais il ne trouve âme qui vive. Il revient sur ses pas et le sanglier le conduit vers la fontaine de la Lande, où une magnifique demoiselle se baigne avec sa suivante. Il cache les vêtements de la belle, mais celle-ci, qui l'a vu, lui offre l'hospitalité dans son château et lui promet qu'elle lui rendra son chien dans trois jours. Parmi la foule qui l'accueille, Guingamor aperçoit les dix chevaliers disparus. Il coule là un parfait bonheur, mais demande congé au troisième jour. La dame le prévient qu'il ne retrouvera chez lui personne de sa connaissance car trois cents ans ont passé depuis son départ, mais il n'en croit rien. Elle lui remet son chien et la tête du sanglier blanc, et lui recommande de ne rien boire ni manger dans le monde où il retourne. Parvenu chez lui, Guingamor ne reconnaît plus son pays. Un charbonnier lui confirme que sa disparition, devenue légendaire, a eu lieu trois cents ans plus tôt : Dedenz ceste forez chaça, / mais onques puis ne retorna. Guingamor lui conte son aventure dans l'autre monde. Pris de faim, il oublie les recommandations de la fée et mange trois pommes sauvages.
Si tost conme il en ot gouté,

À peine en avait-il goûté

Tost fu desfez et envielliz,

qu'il devint vieux et décrépit,

Et de son cors si afoibliz

si affaibli physiquement

Que du cheval l'estut chëoir,
                                                         qu'il tomba du haut de son cheval

Ne pot ne pié ne main movoir.    


sans pouvoir bouger le pied ni la main.

(y. 644-8)
(trad. Alexandre Micha)

Le charbonnier voit alors deux demoiselles se porter à son secours. Après lui avoir reproché le conmandement trespassé, elles conduisent Guingamor sur un cheval jusqu'à la rivière et l'embarquent dans leur bateau avec son chien. Le charbonnier emporte la tête du sanglier blanc au roi et lui conte l'aventure de Guingamor, dont on fit un lai. (pages 100-101)

Le Chevalier au Cygne
Le Chevalier au Cygne se concentre sur le grand-père mythique de Godefroi de Bouillon, un chevalier nommé Elyas mystérieusement apparu sur le Rhin dans une nacelle tirée par un cygne, en réponse à la détresse de la duchesse de Bouillon. Après avoir débarrassé celle-ci de son ennemi, ce

Chevalier au Cygne épousa sa fille, Beatrix, à qui il fit pro​mettre de ne jamais le questionner sur son-origine :
	Tant con vos me vaurés avoir a compaignon,

Ne me demandés ja qui je sui ne qui non,

Noveles de ma terre, par nule assen​sïon.

	Tant que vous me voudrez pour compagnon

ne me demandez jamais qui je suis ni quel est mon nom,

ni d'informations sur mon pays, en aucun cas.
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